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MAISON  A  VENDRE,  \,^. 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE,  MÊLÉE  DE  CHANTS, 

Représentée ,  sur  le  Tbe'âtre  de  la  Cour ,  le  mercredi 
26   juin    1816, 

A  L'OCCASION  DU  MARIAGE 

DE  S.  A.  R.  M-   LE  DUC  DE  BERRY. 

Paroles  de  M.  Alexandre  Duval  ,  r  , 

Musicjue  de  Dalayrac. 


A    PARIS, 

CHEZ  VENTE ,  LIBRAIRE  DES  MENUS  -  PLAISIRS  DU  ROI 
ET  DES  SPECTACLES  DE  SA  MAJESTÉ  , 

Boulevard  des  Italiens,  N".  7,  près  la  rue  Favart. 


1816. 


PERSONNAGES 


DERMONT ,     jeune     Compositeur     de 

musique  M.  Martin. 

VEPiSAC,  jeune  Poêle,  M.  Huet. 

FER  VILLE,  voisin  de  M"'«,  Dorval  ,  M.  St.-Aubin. 

M"-.  DORVAL,  M*^.  Cretu. 

LISE,  nièce  de  M'"^  Dorval,  Mlle.  Reg>aut. 
Un  Domestique. 
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La   Scène  se  passe  dans  une  maison  de  campagne ,  à  çvinzt 
lieues  de  Bordeaux. 
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MAISON  A  VENDRE, 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  représente  une  campagne.  Sur  Vwi  des 
côtés  du  Théâtre  est  une  maison  de  belle  apparence  ^ 
dont  on  voit  la  porte-co chère.  Plus  loin  et  du  même 
côté  y  est  une  autre  maison.  Le  Théâtre  est  coupé  par 
une  petite  barrière  a  l'anglaise ,  qui  indique  que  le 
devant  de  la  première  maison  est  un  petit  enclos  interdit 
seulement  aux  voitures.  Dans  cet  enclos  et  en  face  de 
la  porte  de  la  première  maison,  est  un  bosquet  avec 
une  table  de  pierre  et  des  chaises  de  jardin.  Une 
grande  affiche  de  Maison  à  vendre  est  collée  près  de 
la  porte  de  la  première  maison  ^  de  manière  à  être 
vue  du  public. 


SCENE    PREMIERE. 

M^^  DORVAL,  FERVILLE. 

(  Ils  sortent  de  la  première  maison  ,    qui  est  celle  de 
madame  Dorval.  ) 


V 


M°^«.    D  OR  VAL. 

OTRE  proposition  est  une  insulte. 

FERVILLE. 

Mais  i  ma  chère  voisine! 


(  ^  ) 

M°^*^.    D  OU  VAL. 

Il  y  a  trois  mois  que  vous  m'avez  ofiei  t  d'acheter 
ma  maison  ;  et  maimenaniqiie  je  vous  la  laisse  au  prix 
(luc  vcns  m'en  avez  donne  ,   vous  m'oiFiez  à  peine  la 
muiiié  de  la  valeur  de  celte  propriété! 
F  E  p.  \'  I  L  L  E . 

C'est  une  chose  toute  simple,  et  qui  se  fait  tous  les 
jours. 

M™*^.    DORVAL. 

Parmi  vos  pareils. 

F  E  I\  V  I  L  L  E . 

Il  fallait  accepter  mes  propositions  dans  le  tems. 

]\^™<^.    DOIIVAL. 

Excellente  raison  ! 

FER  VILLE. 

La  maison  est  mal  située. 

M"**'.    DORVAL. 

A  ce  que  vous  dites. 

FER  VILLE. 

^  ous   voyez  que  personne   ne   se   présenie  poiu 
l'acheter. 

M"^''.     DORVILLE. 

(«race  à  vous ,  qui  déprisez  mon  bien  pour  Tavoir 
il  meilleur  compie. 

F  E  R  \'  I  L  L  E . 

wSi  vous  en  trouvez  davantage,  je  vous  conseille  de 
le  laisser. 
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M°^e.    D  OU  VAL. 

Je  m'arrangerai  de  façon  qu'il  ne  restera  pas  à  un 
arabe  comme  vous. 

FER  VIL  LE. 

On  est  toujours  un  arabe  quand  on  songe  à  ses 
intérêts. 

M*^^.    DORVAL. 

Vous  songez  aux  vôtres  y  aux  dépens  de  ceux 
d'autrui. 

F  E  R  V  I L  L  E  , 

Chacun  agit  à  sa  manière....  Acceptez-vous  mes 
propositions  ? 

M°^^.    DORVAL. 

Non ,  encore  une  fois  ,  non. 

FER  VILLE. 

A  votre  aise  :  vous  vendrez  votre  maison  si  vous  le 
pouvez. 

M"^^.    DORVAL. 

Sans  rancune...  Vous  verrez...  (^u'il  vienne  un 
acquéreur;  et  s'il  en  croit  mes  conseils...  les  avan- 
tages que  vous  retirez  de  mon  voisinage...  Il  suffit; 
je  m'entends.  Adieu. 

F  E  R  V I L  L  E  ,  en  s' en  allant. 

Elle  a  beau  dire,  la  maison  me  restera. 

^- —  -I    ..  ,     ,      - .'  ,',■■..     ■,         '■■•..         j.-.^ 

SCÈNE    X. 

M-^e.    DORVAL  seule. 
Oh!  le  méchant  homme I...  je  suis  d'une  colère!... 


(i) 

moi  qui  complais  sur  le  prix  de  celle  vcnie  pour 
(loier  celte  bonne  peiiie  nièce....  Elle  ne  se  mariera 
pas;  ce  n'est  ])as  un  giand  malheur...  .Alais  ce  Fer- 
ville..  Ah!  je  donnerais  plutôt  ma  maison  au  premier 
venu  (jue  de  la  laisser  à  ce  juif...  Allons  trouver  mon 
notaire  ,  qu'il  arrange  louie  ceue  afîliire  à  sa  fantaisie  : 
i)eu  m'importe  ,  ce  pays  me  deplait  :  retournons  à 
Paris  dès  demain  ,  dès  aujourd'hui.  {^Elle  appelle  a  la 
porte  de  la  maison.  ).  Lise  !  Lise!  Maudite  maison!.... 
J  avilis  liien  besoin  de  venir  loiu  exprès  pour  la 
vendre!  Lise!  ^'enezdonc,  mademoiselle!  vous  n'arri- 
vez jamais  quand  on  vous  appelle! 


SCENE    III. 

LISE,  M-^  DOR\  AL. 

LISE. 

N'ois  èlc^  fàchèe^  ma  tante  ? 

M"^*\    DOKVAL. 

Oui,  Mademoiselle,  je  suis  fWchëe,  irès-fàchée. 

LISE. 

Qu'ai- je  donc  fait  ? 

M'"''.    DO  UVAL. 

Ce  que  vous  avez  fait  !  être  jolie  comme  cela  ,  ei 
n'avoir  pas  de  doi  ! 

LISE. 

Ma  tante  ^  j'ignore... 
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M"^^    DO  R  VAL. 

Ail!  VOUS  ignorez  que  vous  ne  vous  marierez  pas. 
—Non  ,  Mademoiselle  î  vous  n'aurez  pas  de  dot ,  et  on 
ne  se  marie  pas  sans  dot;  apprenez  cela. 

L  ISE. 

Mais  je  ne  songe  point  à  me  marier. 

^l^^.     DO  R  VAL» 

Propos  de  votre  âge.  — Le  tems  vient  où  l'on  pense 
autrement.  Oli!  le  méchant  voisin! 

LISE. 

Que  vous  a-t-il  fait? 

M^^^.    DORVAL. 

Comment!  ce  qu'il  m'a  fait!  il  m'empêche  de  vendre 
ma  maison  ;  vous  ne  prenez  aucun  intérêt  à  ce  qui 
me  touche  ;  l'argent  de  cette  vente  devait  un  jour  être 
votre  dot...  Mais  vous  êtes  si  étourdie!  tout  mon  bien 
est  en  viager  ;  en  de'pit  de  mes  héritiers ,  je  voulais 
vous  assurer  une  petite  fortune  pour  l'avenir  ;  mais 
non  ,  Mademoiselle  ne  songe  à  rien  î 

LISE. 

Oh  î  ma  bonne ,  mon  excellente  amie  î 

M'^^    DORVAL. 

Oui ,  votre  excellente  amie^  qui  ne  peut  rien  faire 
pour  vous.  — Allons,  il  faut  que  je  cause  avec  mon 

notaire  ,  que  je  voie  par  quel  moyen  je  pourrais 

Il  demeure  au  bout  du  village Je  vais Rentre, 

et  dispose  tout  pour  mon  départ. 
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LISE. 

Quoi,  matante!  nous  retournons  à  Paris?  Oli!  Uint 

înieux  ! 

M'"**.   DO  p.  VAL. 

Ouelle  joie  î  j'en  devine  le  moi  if.  Vous  espérez  y 
retrouver  un  certain  jeune  Iioinnie  qu'on  appelle 
l>n mont  y  cpie  je  ne  connais  pas,  mais  qui  vous  faisait 
la  cour  :  je  sais  louf. 

LISE. 

(^ii  !  je  serais  bien  fâchée  de  le  revoir, 

M»"''.    DOPiVAL. 

Un  jeune  fou  ^  qui  ne  sait  faire  que  des  opéra. 

LISE. 

Oui  pense  plus  à  ses  ouvrages  qu'à  moi. 

M»"^'.    DO  R  VAL. 

C'est  peut-être  un  mauvais  sujet. 

LISE. 

Très-mauvais  sujet  !  il  ne  m'a  pas  écrit  une  seule 
fuis. 

M"»'-.    DORVAL. 

Tu  as  l)icn  fait  de  1  oublier. 
L  I  ^  I  . 

Oli  î  je  n'y  pense  j)lus  du  tout.  — Oli!  ma  cIhtc 
Innie,  si  vous  r«iissiez  connu,   vous  l'eussiez  aimé: 

il  est  doux  ,  prc'venant  ^   honnête,  sensible et  nn 

talcii!  !  il  est  imjxissible  d'entendre  sa  musique  .  sans 
rj>rouver  un  plaisir...  un  trouble... 
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M"^^.    DORVAL. 

iîem  ?...., 

LISE. 

Aussi  je  serais  bien  fâchëe  de  l'épouser  jamais. 

M^^^.    DORVAL. 

S'il  avait  eu  quelque  fortune ,  j'aurais  pu  consentir... 

LISE. 

Aîi!  moi ,  je  n'y  consentirais  pas;  j'ai  de  la  fîerrtë 
dans  le  caractère. 

M°^<^.  DORVAL, 
Mais  unir  des  jeunes  gens  sans  bien!  Que  ferait  cet 
étourdi  pour  sa  femme?  de  la  musique?   En  effet, 
voilà  une  petite  femme  bien  heureuse! 

LISE. 

Oui,  de  la  musique...  En  effet,  c'est  tiès-inte'- 
ressant  ! .  . .  De  grâce  ,  ne  m'en  parlez  plus  ;  son  nom 
seul  me  met  en  colère  :  c'est  un  ingrat,  un  traître^ 
un  perfide  ;  et  si  je  le  revois  jamais. . .  Retournons 
bien  vite  a  Paris» 

M^^.  DORVAL. 

J'y  consens.  Va  com^mencer  tous  les  préparatifs 
pour  notre  départ.  Allons,  allons,  ne  songe  plus  à 
ce  Dermonî.  —  Crois-moi ,  ne  te  marie  pas  ;  reste  ûMey 
tu  en  seras  pius  heureuse^,  et  moi  aussi. 


(8) 

SCÈNE  IV. 

LISE;  seule. 

CnnT AISEMENT,  je  snivi'ai  se=;  conseils.  L'ingrat! 
ne  pas  m'ecrire  une  seule  lettre  î  il  m'avait  pourtant 
juré  qu'il  m'aimerait  toujours. 

AIR. 

Fiez-vous  aux  discours  des  hommps, 
Croyez  aux  constantes  amours  : 
Oh  !   iDauvre  femmes  que  nous  sommes! 
Oui ,  l'on  nous  trompera  toujours  ! 

Ah  !  je  crois  entendre  encore 
Deimont,  ce  perfide  amant; 
Il  me  jure  qu'il  m'adore , 
Qu'il  sera  toujours  constant  : 
Moi,  je  crois  à   son  langage, 
A  ses  sermens,  à  ses  vœux. 
Et  l'infidèle  m'outrage, 
Sans  doute ,  par  d'autres  feux. 

Fiez-vous  aux  discours  des  hommes,  etc. 

Ah  !  fujons  un  dieu  volage; 
ZÙ  ,  plus  sage  désormais , 
Sachons,  par  le  badinage  , 
D'amour  éviter  les  traits. 
Dans  lui  tout  est  imposture; 
Il  vous  charme  ,  en  vous  frappant , 
Et  l'on   chérit  la  blessure 
Dont  on  se   plaint  en  riant. 

Fiez-vous  aux  (li«!cours  des  hommes, 
Croyez  aux  cunalnnlcs  amours; 
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Ah  t  pauvres  femmes  que  nous  sommes 
Oui,  l'on  nous  trompera  toujours! 

Ah  î  des  jeunes  gens  sur  la  route  !  L'un  d'eux  s'ap- 
proche..  .  Rentrons  dans  la  maison.  Ah  !  ces  hommes. . . 
on  les  fuit;  mais  on  y  pense  toujoîus. 

{^Elle  rentre  dans  la  maison  a  V instant  ou  Kersac 
paraît  dans  le  fond  du  théâtre  ^ 


SCENE    V. 

YERSAG,  DERMOiST. 

TERSAC. 

Cet  endroit  me  parait  agréable.  —  Nous  pouvons 
laisser  passer  ici  la  grande  chaleur  du  jour  \  arrive 
donc ,  trauieur  impitoyable  ! 

DERMOIST,  paraissant  a  son  tour. 

Mais  nous  sommes  ici  dans  un  enclos  qui  tient  à 
Cette  maison  ! 

VERSAC. 

Tu  es  toujours  d'une  timidité'  ridicule.  Est-il  dé- 
fendu à  de  pauvres  piétons  de  chercher  un  abri  contre 
la  chaleur  ? 

DERMONT. 

Mais  on  peut  croire  que  nous  sommes. . . 

VERSAC. 

Des  fripons ,  peiit-être  ?  Là ,  de  bonne  foi  ^  en  avons- 


nous  la  mine?  ce  maiiiiien,  cei  habit. . .    D'aiiienrs , 
fjne  pciii-(jn  nous  dire? 

DERA10NT. 
(-11  peut  nous  piicr  irt"s-j)oli:riCnl  de  sortir. 
VERSAC. 

I  i  donci  on  n'oserait  faire  celle  injure  à  deux  eu- 
fans  cli('ris  dApollon  ;  un  poêle.  .  .  un  musicien.  .  . 

DER?JONT. 

Les  eîifans  chéris  d'Apollon  coucheront  à  la  belle- 
('foiic. 

VERSAC. 

Ils  en  ressembleront  davantage  au  dieu  des  arts. 
Soni^e  donc  qu'il  fut  réduit  à  garder  les  troupeaux. 

der:mont. 
Mais,  dans  sa  disgrâce,   il  dînait,    au  moins;    et 
nous  sommes  à  jeiin. 

VERSAC. 

Ne  renouvelle  point  nos  douleurs  ;  c'est  la  faute  de 
ces  maudits  aubeiizistes.  —  Ils  nous  donnaicni  des 
ini'inoii'cs  qui  ne  finissaient  ])lus. 

DERMONT. 

C'est  ton  eiourderie  (pii  est  cause  de  lout  cela.  Que 
je  me  repens  de  l'avoir  laissé  notre  argent  !  nous  avions 
JjIus  (piij  ne  fallait  j)();ir  falie  notre  route;  mais  mon- 
sieur se  donnait  les  airs  de  iraiier  les  voyageurs  :  en- 
core hier,  cinq  ou  six  personnes  ,  et  toujours  la  meil- 
leure chère.  . .  Ces  poètes  sont  gourmands! 


(  Il  ) 

VERSAC. 

Et  toi ,  le  meilieiir  vin!  —  Ces  musiciens  sont  gour- 
mets ! 

DERMONT. 

Nous  voiià  bien  !  qu'alions-noiis  devenir  ?  —  Pas  une 
obole  entre  nous  deux,  et  quinze  lieues  encore  avant 
d'arriver  à  Bordeaux  ! 

VERSAC. 

Il  est  vrai  que  notre  situation  n'est  pas  plaisante. 
-^•Si  nous  avions  quelques  bijoux.  .  .  Mais  nous  som- 
mes trop  philosophes^  nous  avons  toujours  meiprisé 
ces  bagatelles.  Si  nous  pouvions  trouver  quelque  ama- 
teur des  arts,  qui  sût  appre'cier  norre  mérite^  il  pour- 
rait nous  prêter  un(^  légère  somme ,  à  compte  sur 
notre  opéra. 

DERMONT. 

Nous  lui  donncrions-là  un  triste  gage. 

VERSAC. 

Ali ,  mon  collègue  î  songe  que  nous  avons  fondé  sur 
ce  bel  ouvrage  notre  gloire  et  notre  fortiuie.  Allons, 
prenons  notre  parti.  Asseyons-nous  sous  ce  bosquet; 
respirons  ce  doux  zéphyr.  —  Tiens,  là  nous  pou- 
vons nous  rafraîchir  a  bon  marché. 

(^Ils  s'asseîent  sous  le  bosquet  qui  est  en  face  de  la 
maison,^ 

DER:.roNT. 

Je  suis  d'iuie  liumeur  î  . . . 

VERSAC. 
Chante-moi  l'air  que  tu  fis  hier  au  soir. 


(    »2    ) 
DERMONT. 
Au  diable! 

Y  r  R  s  A  c  ,  parcourant  son  cahier. 
Je  finis  mal  mon  second  acte  :  au  lieu  d'envoyer 
pionicner  mes  personnages,  je  ferais  mieux.  .  . 

DERMONT.. 

De  les  faire  mettre  à  table  et  nous  aussi.  —  Remets 
ton  manuscrit  dans  ta  pocbe.  .  .  Quand  on  a  l'estomac 
vide.  . . 

VERSAC. 

On  a  la  tête  plus  libre  ;  c'est  le  moment  du  tra- 
vail. 

D  E  r,  M  o  N  T  ,  soupirant. 

Ahî... 

VERSAC. 

Quel  i^ios  soupir!  Tu  me  fais  rire  malgré  moi. 

DERMONT. 

Vax  elTet,  la  cbose  est  bien  plaisante!  Que  je  suis 
donc  iacbe  de  t'avoir  accompagne  dans  ce  maudit 
voyage  ! 

VERSAC. 

Ob  !  je  t'en  ai  peu  d'obligation  :  car  c'est  moins  par 
;uniii<'  pour  moi  (pie  par  l'espoir  de  retrouver  le 
iciidre  objet  de  tes  feux  ^  qui  babite  les  environs  de 
]U)rdeau\  ? 

DERMONT. 

lù  rommeiii  faire  ma  rccbcrcbe  sans  un  sou? 

VERSAC. 

Mais  demain  nous  serons  cbez  mon  oncle. 
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DERMONT. 

Oui,  nous  y  serons  bien  reçus,  chez  ton  oncle,  si 
j'en  juge  par  les  lettres  qu'il  t'écrit? 

VERSAC. 

Il  est  vrai  qu'irra'en  veut  beaucoup  de  ce  que  j'ai 
quitte  le  commerce  pour  suivre  la  carrière  des  arts. 
Ces  bonnes  gens  ont  des  préjugés.  .  .  .  Chacun  son 
goût;  mais  il  suffira  qu'il  entende  mes  vers  et  ta  mu- 
sique, pour  changer  tout  à  coup  d'opinion.  Il  nous 
recevra  très-bien,  j'en  suis  certain.  Songe  donc  que 
je  suis  son  unique  héritier;  et  tout  en  me  grondant^ 
il  se  réjouit  en  secret  de  mes  petits  succès. 

DERMONT. 

Oui,  nos  petits  succès,  surtout  la  dernière  pièce> 
VERSAC. 

Comment!  tu  songes  encore  à  ce  petit  échec? 

DERMONT. 

Cette  maudite  reconnaissance  !  . . . 

VERSAC. 

Tu  l'as  voulue.  —  Je  l'avais  faite  très-pathétique; 
mais  tout  le  monde  s'est  mis  à  rire.  J'avais  aussi  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  morale.  , .  personne  n'en 
a  voulu  :  6  tems  !  o  mœurs  ! 

DERMONT. 

Ne  parlons  plus  de  tout  cela^  et  continuons  notre 
route. 


(  I4) 

VEPSAC. 

iVon  y  je  suis  failgiîéî  cet  endroit  est  délicieux .  — 
Celte  verdnre^  ce  j)oint  de  vue.  .  .  Ah  !  cjuand  pour- 
r;uTJe  hahiicr  la  canipa^;ne!  je  suis  né  pour  les  plaisirs 
tranquilles.  C'est  une  chose  décidée  :  si  notre  pièce 
réussit,  j'achète  tout  de  suite  un  peiii  chikeau. 

DERMONT. 

Ali!  lu  vas  continuer  tes  piaisanteiie>  ? 
D  UO. 

AERSAC. 

Depuis  long-lems  j'ai  le  désir 
De  vivre  au  sein  de  ia  campagne. 

DERMONT. 

C'est  ce  qu'on  appelle  bâilr. 
Mon  cher,  des  châteaux  eu  Espagne. 

VERSAC. 

Là  ,  retiré  dans  mon  château  , 
Je  coule  des  jours  sans  nuage. 
Des  oiseaux   le  tendre  ramage, 
Le  murmure  d'un  clair  ruisseau  , 
Et  la  fraîcheur  d'un  doux  ombrage, 
Font  toujours  un  plaisu'  nouveaux. 

DERMONT  ,  se  inoijuant  de  lui. 

Là,   retiré  dans  ton  château. 
Tu  coules  des  jours  sans  nuage. .  . . 

^  ERSAC. 

A  lamilé  toujours  fidèle, 

Chez  moi  lu  prends  un  logement. 
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DERMONT. 

A  ramité    toujours  fidèle  , 

Chez  toi  je  prends  un  logement. 

(à  part.) 
Il  perd  la  tête  assurément. 

TERSAC. 

Pour  les  doux  yeux  de  quelque  belle  , 
Je  compose  des  vers  charmans  , 
Embellis  encor  de  tes  chants. 

DERMONT. 

Ah  !  pour  les  beaux  jeux  de  ma  belle , 
Tu  me  feras  des  vers  charmans, 
Que  j'embellirai  de  mes  chants. 

VERSAC. 

Tous  deux  jouissant  de  la  vie, 
Au  sein  de  ce  riant  séjour , 
Apollon  ,  Bacchus  et  l'Amour 
Nous  verseront  leur  ambrosie  , 
Pour  nous  enivrer  tour-à-tour. 

DERMOWT. 

Tous  deux  jouissant  de  la  vie,  etc. 

DERMONT. 

Je  suis  las  de  ces  folies  :  je  pars  ;  me  suis-tu  ? 

VERSAC. 

Attends,  il  me  vient  une  idée.  —  Un  peu  de  har- 
diesse !  . . .  Il  est  impossible  que  dans  un  pays  comme 
celui-ci ,  des  jeunes  gens  aussi  aimables  que  nous  se 
passent  de  dîner.  —  Ma  foi,  sans  façon,  je  vais  frap- 
per à  cette  porte,  et  demander.  . . 
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DERMONT. 

Auuc  soLiisc ! 

VERSAC. 

Non  ;  les  habilans  de  ccne  maison  ne  re'sisieront 
point  à  mon  élo([nence.  Je  louelierai  leur  cœur  ;  je 
leur  peindrai  noire  siiiiaiion  ;  je  reclamerai  les  droits 
de  riiospiialité;  je  leur  parlerai  de  ton  amour ^  de 
mon  appétit^  de  leur  sensibiliié,  de  mon  opéra  ;  je 
le  lirai  même  s'ils  le  de'sirent. 

DE  RM  ONT. 

Tu  as  rc'solu  de  me  faire  mourir  d'impatience. 

VERSAC,   a  Haut  à   la  porte. 

C'est  décidé  :  où  donc  est  la  sonnette  ? 

ÇIl  voit  une  ajfïclœ.) 
Qu'est-ce  que  cela  ?  —  Maison  a  veiidre.  . .  Sise.  .  . 
Avec  écurie  et  remise.  .  .  Comment  uouves-lu  ce  pays' 

DERMONT. 
Laisse-moi. 

VERSAC. 

Celte  maison  te  plaît-elle  ? 

(  Dermont  ne  répond  rien.  ) 
Mais  réponds-moi  donc  ! 

DERMONT. 

Eh  bien  1  oui ,  elle  me  plaît  ;  finissons. 

VERSAC. 

Elle  te  plait  ?  Je  Tacbète. 

DERMONT. 

Versac  ,  perds-tu  la  lête^  dis-moi  ? 
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VERSAC. 

Non  ,  la  maison  est  bien  siiiiée  ^  un  très-grand 
jardin,  les  arbres, en  plein  rapport,  écurie  et  remise; 
cela  me  convient^  et  je  l'achète. 

DERMONT. 

Et  moi ,  je  m'en  vas. 

VERSAC. 
Mais  non  ^  su  sais  bien  que  je  t'y  donnerai  un  appar- 
tement. 

DERMONT. 

Oh  !  le  plus  fou  de  tous  les  fous  ! 

VERSAC. 

Ah  !  tu  crois  que  je  plaisante  ? 

(  Il  va  pour  sonner  ,  Dermont  l'arrête.  ) 

DERMONT. 

Attends-toi  que  je  vais  m'opposer  à  celte  nouvelle 
folie. 

VERSAC,  allant  sonner, 

Laisse-donc  !  Tu  m'empêcheras  peut-être  d'acheter 
du  bien  quand  j'en  aurai  l'envie  î 


SCENE    VI. 

LES    PRÉCÉDÉES,   M°^«.    DORVAL. 

(  Elle  va  pour  rentrer  chez  elle.  ) 

M"^^.    DORVAL,  a  Versac  qui  va  sonner» 
Qui  demandez-vous  ,  Messieurs  ? 


/  VEPSAC. 

Cette  maison  est  à  vendre  ;  je  désirerais  la  voir. 

D  E  R  M  O  îf  T  ,  a  l\'rsnc.  ' 

Comment  oses-tu  ? 

M°^^.     DORVAL. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  ;  j'en  suis 
la  maîtresse. 

DERMONT. 

Combien  nous   sommes  fâchés   de  vous  avoir  dé- 


raiii^(''e  ! 


VERSAC. 


Daimiez  recevoir  nos  salutations. 

M"^e.  DO  R  VAL,  à  p^ersac. 
J'espère  que  cette  maison  vous  conviendra. 

DERMONT. 

J'en  doute. 

VERSAC. 

Non,  la  maison  me  convient  beaucoup  ,   le  site  est 
charmant ,  l'air  me  paraît  excellent  dans  ce  pays. 

M"^*^.    DORVAL. 
Il  y  est  vif;  on  y  a  toujours  bon  appétit. 
VEHSAC. 

Nous  nous  en  apercevons. 

M"'*'.     1)  O  R  V  A  L  ,    SOimuill. 

Personne  ne  vient  nous  ouvi  ir.  —  Ma  nièce  est  cer- 
tainement dans  le  jardin...  Mais  les  domestiques... 

VERSAC. 

Rien  no  presse  ;  ils  vont  venir. 
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M"^<^.    DOJRVAL. 

Non  ,  je  suis  impaiienie.  —  D'ailleurs,  vous  êtes 
peut-être  fatigues  ? 

DERMONT. 

Beaucoup,  Madame. 

V£RSAC. 
Nous  sommes  pourtant  arrives  en  voiture. 

DERMONT. 
On  le  croirait  difficilement  en  nous  voyant. 

M"^^.  D  o  R  V  A  L  ,  en  regardant  les  pieds  poudreux  des 
voyageurs. 
En  voiture  ?  et  qu'en  avez-vous  fait  ? 

VERSAC. 

Nous  l'avons  laissée  dans  un  village  voisin. 

M°ie,     DORVAL. 

Et  dans  quel  endroit  ? 

VERSAC. 
A  l'auberge...  du  Grand-Cerf. 

M^^.  DORVAL. 
Mais  le  village  le  plus  voisin  est  encore  éloigné,  et 
la  longueur  de  la  route... 

VERSAC. 

Oui ,  on  nous  a  récommandé  Texercice  pour  notre 

santé. 

DERMONT. 

Oh  !  nous  devons  bien  nous  porter  ;  car  voilà  plus 

de  cent  cinquante  li.... 
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V  E  R  S  AC  ,  Ifds  a  Dcnnont- 

Te  lairas-lii  ? 

IM""'.    DORVAL. 

Mais  comnieni  ferez- a^ous  ce  soir?  vSi  vous  voulez  , 

j'cm errai  un  exprès  dire  ii  voirc  cocher....   Le  nom 

(.lu  village  ? 

VERSAC. 

Son  nom  ?  Te  rappelles-iu  comme  il  se  nomme  ? 
Le  village  de.... 

DERMONT. 

Le  village  de  Crac...  de  Crac... 

M'"^'.    DORVAL, 

J 

De  Briac ,  voulez-vous  dire  ? 

VERSAC^  lui  moiilrant  un  côté. 
De  Briac  ,  justement ,  tenez ,  de  ce  côte. 

M'"^'.  DORVAL  ,   lui  montrant  le  côté  opposé, 
INon,  de  celui-là. 

VERSAC. 

Oui  ,  oui  ;  c'est  que  dans  ce  moment  nous  somme» 
un  peu  désorientes. 

M"^^.    DORVAL. 

Mais  on  ne  vient  pas  !   (  elle  sonne  encore)  moi  qui 
veux  vous  oflrir  quelques  raiVaichissemens  î 

VERSAC. 

Ah  î  Madame  ,  vous  êtes  trop  honnête. 
M»"^-.    DORVAL. 

^  ous   refusez  ?  Ah  î   je   vois  que    vous  sortez  de 
table... 
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VERSAC. 

Oui  ;  mais  dans   ce   village   de  Briac  ,  on  àlne  sî 
mai ,  et  la  longueur  de  la  route... 

M°^^    DORVAL. 

(  Un  doinesUrjue  vient  ouvrir.  ) 
Ah  !  on  vient  pourtant.  —  Messieurs  ^  donnez-vous 
la  peine  d'entrer. 

VERSAC^  lui  donnant  la  main . 
Madame! 

M™^.  DORVAL,  a  Dcrmont. 
Vous  restez? 

DERMONT- 

Oui ,  Madame,  je  n'achète  pas  de  maison  ,  moi. 

VERSAC. 

C'est  un  original,  la  tête  un  peu  dérangée  :  je  voas 
conterai  cela.  (  Ils  entrent.  ) 

SCÈNE    VIL 

DERMONT  seul. 

Quel  fou  !  il  est  d'une  hardiesse  î  —  Je  dois  m'op- 
poser  à  ses  sottises.  —  Je  ne  veux  pas  qu'il  se  joue 
de  cette  femme  qui  me  parait  respectable.  — Pour- 
tant ,  je  connais  Yersac  :  au  milieu  de  ses  étourderies, 
il  est  incapable...  et  puis  ,  protitons  du  hasard  qui  me 
conduit  dans  cette  maison  ;  là  ,  peut-être ,  on  connaît 
les  personnes  qui  habitent  les  environs  ,  on  pourra 
me  donner  des  nouvelles  de  Madame  Dorval ,  de  mon 
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«imahle  Lise.  Que  doit-elle  penser  de  mon  silence  ? 
Mais  aussi  ,  partir  briisquemenl  !  à  peine  m'écrire 
deux  mots  î  et  oublier  de  me  marquer  le  nom  du  lieu 
(ju'elle  alliiii  liabiter  !  C'est  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux ,  chez  une  tante  que  je  ne  connais  pas...  C'est 
tout  ce  que  je  sais.  O  ma  Lise  !  ma  Lise!  je  siu's  cou- 
pable à  tes  yeux  ;  et  pourtant  le  ciel  sait  condjien  je 
t'aime ,  et  combien  je  soulFre  de  ton  absence. 

.il  n. 

Toujours  courant  après  ma  belle, 

Ainsi  qu'un  jeune  Troubadour^ 

Plus  amoureux,   aussi  Hdèle, 

Je  souffre  et  chante   mon  amour.  ^ 

Ah  !  si  du  moins  de  mon  absence 
Lise  éprouvait  le  déplaisir  ! 
Mal  d'amour  est  douce  souffrance  , 
Quand  on  est  deux  à  le   sentir! 

Mais  seul ,  hélas  !  loin  de  ma  belle  , 
Ainsi  c(u'un  jeune  Troubadour, 
rhis  amoureux,  aussi  fidèle, 
Je  souffre  et  chante  mon  amour. 

Portez  sur  votre  aîle   léi^ère  , 
Allez,  portez,  tendre  Zéphirs, 
Au  cher  objet  qui  ma  su  plaire , 
Et  mes  chansons  et  mes  soupirs  1 

iJilrs-Iui  bien  que  pour  ma  belle, 
Ainsi  qu'un  jeune  Troubadour  , 
Plus  amoureux,  aussi  fidèle, 
Je  souffre  et  chante  mon  amour. 
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SCÈNE    VIII. 

DERMONT ,  VERSAC. 

VERSAC. 
Tout  va  bien ,  mon  ami  ,  la  maison  est  on  ne  peut 
pas  plus  agréable,  la  maîtresse  on  ne  peut  pas  plus 
accommodante  _,  et  tout  en  regardant  les  gros  murs  , 
j'ai  aperçu  une  jeune  personne  jolie  comme  un  ange, 

DERMONT. 

Mais  ,  mon  cher  Versac  ! 

VERSAC. 

Va-tu  encore  m'impatienter  avec  tes  observ£|.tions  ? 
Tantôt,  quand  la  bonne  tante  est  arrivée ,  ne  tournais- 
tu  pas  en  ridicule  tout  ce  que  je  disais  ? 

DERMONT. 

Je  te  voyais  mentir  effrontément. 

VERSAC. 

Quel  mal  ?  Oublies-tu  que  nous  sommes  près  de 
Bordeaux  ?  [gasconnant  )  et  je  suis  du  péïs. 

DERMONT. 

Mais  où  tout  cela  te  mènera-t-il  ? 
VERSAC. 

Pauvre  génie  !  Comment,  tu  ne  devines  pas  ?  Grâce 
a  mes  petits  mensonges  j,  on  me  prend  pour  un  homme 
lès-riche,  on  s'imagine  que  je  vais  acheter  la  maison  ; 
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on  entre  dans  \e<^  détails  de  sa  valeur^  je  n'ai  pas  l'air 
de  me   passionner  ,  je  trouve  des  incommodités  ,  je 

crains   la   d(*j)ense  ,    il  y  a  beauconp   à  refaire 

(Cependant  si  l'on  est  raisonnable,  le  pays  me  plaît; 

et  puis  les  ma/s les  s/.....    On    craint  que   je  ne 

parte Je  dilTèi-e  ^  on  veut  lier  connaissance  ^  on 

lait  préparer  un  coûter  ^  j'accepte  par  comj)laisance; 
nous  causons  encore  de  l'acquisitioJi  ;  il  est  tard  ,  la 
nuit  AieiU  ,  on  nous  oH're  des  lits,  nous  acceptons 
encore  :  on  soupe  ,  je  dois  rendre  réponse  dans  (juel- 
ques  jours  ,  nous  parions,  nous  arrivons  demain  à 
Bordeaux  ;  et,  grâce  à  mon  esprit^  sans  posséder 
un  sou  ,  nous  trouvons  un  bon  souper  ,  un  bon  lit, 
et  nous  achetons  même  une  maison,  si  tel  est  noire 
l)on  plaisir. 

DEUMONT. 

Dans  noire  position  _,  je  ne  vois  rien  de  trts- 
condamnable  ;  mais.... 

VER SAC. 

Ail  î  le  souper  t'attendrit. 

DER3IONT. 

Mais  je  ie  connais  ,  je  suis  certain  que  tu  t'écarteras 
de  ton  plan  ,  et  cpie  lu  feras  quelqu'imprudence  dont 
nous  aurons  à  nous  repentir. 

VER SAC. 

Tu  as  toujours  peur.  ( Vrs  dtnticstiqups  apportent  un 
f^ntifer  (ju'ils  senent  sur  la  tnhlc  de  j)ierre  ijui  est  sous  le 
busfjuct,  )  Tiens  ^  vois-iu  ce  cpi'on  a[)porie  "■ 
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DEH:\rÔNT. 

Comment  î  ici  ? 

VERSAC. 

C'est  encore  une  attention  de  ma  pari .  —  On  a 
voulu  servir  ces  rafraîcliissemens  dans  la  maison  ; 
mais  tu  étais  ici  ;  Oreste  sans  Pilade  aurait-il  jni  ^oûtar? 
—  J'ai  parlé  delà  fraîcheur  du  bosquet^  du  point- 
de-vue  ,  et  tu  vois  si  Ton  s'empresse  à  contenter  mes 
désirs.  —  On  vient  ;  c'est  la  bonne  dame  :  nous  pri- 
verait-on de  la  présence  de  la  jeune  personne?  — J'y 
mettrai  bon  ordre. 


SCENE    IX. 

M°^^.    DORVAL  ,    LES  PRÉCÉDENS. 
M^^**.   DORVAL. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  ne  vous  offre  y  dans 
ce  moment  ,  que  ces  fruits  et  ce  laitage  ;  je  ne  m'at- 
tendais pas 

VERSAC. 

Des  façons  ;....  c'est  pour  vous  obéir  que  je  pren- 
drai quelque  chose. . . .   (Il s'assied.  ) 
M™*^.  DORVAL,  à  Der?nont. 
Asseyez-vous  ,  je  vous  prie. 

VERSAC  ,   à  Dennont, 
Allons  ,  un  peu  Je  complaisance  ;  tu  n'as  pas  grand 
appétit ,  je  le  sais.  —  Mais  il  faut  faire  honneur  au 
go  II  ter  de  Madame. 
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Dr.KMo:iT  ,   mat'geaiit  avec  avidité. 
Ce  laiia^e  est  délicieux. 

VERSAC  ,  a  un  domestique. 

Du  pain  !  je  vous  prie.  —  Ou  a  raison  de  dire  que 
l'appcMii  vioni  en  mangeant. 

DERMONT. 
Du  pain!  je  l'éprouve  aussi. 

M"^^'.  DORVAI.. 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  trouvez  bon  le  peu 
(jue  je  vous  sers. 

VERSAC. 

Tout  est   délicieux  !....   Ces   fruits  sont   de   votre 
jardin  ? 

jVime,    DORVAL. 

Oui  y  de   mon  jardin.  —  ^  ous  l'avez  trouvé  bien 
jdanié  ? 

VERSAC. 

Un  peu  à  Tancienne  mode. 

M"^^.    DORVAL. 

Ouani  à  la  pièce  d'eau  ?... 

VERSAC. 
Surperbe  ,  la  pièce  d'eau  !  —  Je  vous  demanderai 
du  vin. 

M'"*^.    DORVAL. 

\'ous  n'aimez  donc  pas  ce  vieux  bâtiment  ? 

VERSAC. 

.le  le  ferai  abattre.  —  (  Jùi  buvant.  )  C'est  du  Ségur 
excellent! 


M"^<^.    DORVAL. 

Ainsi  nous  pouvons  espérer  de  traiter  ensemble  ? 

VERSAC. 

Oui   ,   toutes  réflexions    faites  ,    je    prends   votre 
maison. 

M°^«.  DORVAL. 

Puis-je   savoir  maintenant  si  c'est  avec  quelqu'un 
du  pays  que  je  termine  ? 

VERSAC. 

Oui  ^  je  suis  de  Bordeaux  ;  on  me  nomme  f^ersac. 

M^c.    DORVAL. 

Versac  !  Mais  ce  nom  est  très-connu. 

VERSAC. 

Il  a  quelque  célébrité  ,  j'ose  m'en  flatter. 

DERMONT. 

Oui  ,  son  nom  se  trouve  quelquefois  siu^  des  pa- 
piers publics. 

M^^^.  DORVAL. 

On  connaît  ce  nom...  à  la  Bourse,  siunout... 

VERSAC  ,  a  part. 
On  me  prend  pour  mon  Oncle.... 

M^^e,    DORVAL. 

J'ignorais  avoir  affaire  à  l'un  des  plus  riches  négo- 
cians  de  France. 

VERSAC. 
Madame  î 
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M™^.    VERSÀC. 
Si  renomme  par  sa  probile  y  sa  franchise  dans  les 

a  (Ta  ires. 

VERSAC. 

Vous  êtes  trop  polie. 

M'"c.    DORVAL. 

Sa  parole  vaut  un  acte.  —  Je  vous  estimais  sans 
vous  connaître  ;  et  pour  avoir  le  plaisir  de  traiter 
a\ec  vous  ^  j'en  passerai  par  tous  les  arrangemens  qui 
vous  conviendront. 

VERSAC. 

Je  vous  laisse  absolument  la  maîtresse  de  tout 
cela  —  Vous  entendez  bien  que  je  prends  cette 
maison  comme  un  petit  pied-à -terre  ,  car  ^  sans  me 
flatter  y  on  connaît  beaucoup  de  terres  sous  le  nom 
de  Vcrsac. 

M'^^  DORVAL. 
Je  n'en  doute  pas. 

DERIMONT. 

Madame  est-elle  aussi  de  Bordeaux  ? 

(  On  se  le^'e  de  table.  ) 

M"^^.  DORVAL. 

Je  suis  née  dans  cette  ville  ;  mais  j'habite  ordinaire- 
ment J*aris.  (^  J^ersac.  )  Il  se  peut  que  vous  ayez  en- 
tendu parler  de  madame  Donuil  P 

DERMONT. 
De  madame  Dorval  ! 
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VERSAC. 
Oui,   Madame,  votre  nom  m'est  comiii  :  je  savais 
même,  qu'arrivée  de  Paris   depuis  quelques   mois, 
vous  habitiez  nos  environs  avec  une  nièce  charmante. 

M"^"-'.  DORVAL. 

Oui,  j'ai  profite'  de  l'affaire  qui  m'attirait  en  ces 
lieux  pour  la  faire  voyager  et  la  distraire  d'un  amour. . . 
\ous  savez  ce  que  c'est  que  la  jeimesse. 

VERSAC. 

Oui,  l'âge  des  passions^  un  amour  malheureux  ;  des 
obstacles....  J'ai  passé  par-là. 

D  E  R  ]\[  o  ?f  T  ,  (  timidement.  ) 
Et  mademoiselle  votre  nièce ,  sans  doute ,  a  oublié 
cet  amour  ? 

M"^^.  DORVAL. 

Oh  leîle  y  songe  encore  ;  mais  j'espère  que  bientôt... 

VERSAC. 

Comment!  vous ,  Madame ,  qui  me  paraissiez  joindre 
l'esprit  à  la  bonté ,  vous  contrariez  le  goût  de  votre 
nièce  ? 

M"^*-*.    DORVAL. 

Oh  île  choix  n'est  pas  convenable.  D'abord,  ellen'a 
de  fortune  que  ce  qu'elle  peut  attendre  de  moi  ;  et  elle 
s'est  avisée  d'aimer  un  jeune  homme,  nommé  Der- 
mont^  honnête^  h.  la.  vérité,  mais  sans  bien  ;enfm  un 
musicien  pauvre. 

VERSAC. 

Et  peut-être  un  pauvre  musicien  ?  Je  conçois  pour- 


lani   que   vous    veuillez  donner    la  préférence  à  un 
lionime dans  les  affaires.  . .  comme  moi. 

M'"^.  D  o  R  V  A  L   (  ////  rendant  le  manuscrit  (jui  sort  de  sa 
poche.)  Prenez  garde:  vous  allez  perdre  ces  papiers. 
V  E  R  s  A  G  ,  a  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  {liant.)  C'est  qu'ils  sont  de  la  plus 
grande  importance.  . . 

]M'"<^.  DORVAL. 

Ouelque  mémoire,  sans  doute? 

VERSAC. 

Ce.st  une  nouvelle  espèce  de  lettre-de-change, 
tii  éc. . . . 

DERMONT. 

Sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Paris. 

VERSAC. 

Et  payable  à  vue. — ^  aurait-il  de  rindiscrc'iion  à  de- 
mander à  présenter  ses  hommages  à  votre  aimable 
nièce  ? 

M'"'".  DORVAL. 

Je  me  fais  un  devoir  de  contenter  votre  désir.... 
Je  vais  lui  faire  dire 

C  Mad.  Dotval  i'a.  a  la  porte  du  pa^'illon.  ) 

DERMONT. 

Oh!  mcm  ami  î  (juel  bonheur! 

VERSAC. 

—  Prends  garde _,  la  reconnaissance  approche  :  n'al- 
lons pas  faire  encore  quchpies  bévues? 
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DERMONT. 
Je  suis  dans  une  ivresse  ! 

VERSAC. 

Songe  à  la  préparer:  pas  trop  de  pathe'tique ;  cela 
pourrait  faire  rire. . . 

DERMONT. 
Mon  ami  ^  elle  approche  ! 

VERSAC. 
La   tanie  l'accompagne  ;   sa  pre'sence  va  nous  em- 
barrasser. 


SCENE    X. 

Les  PRÉcÉDENs^  M"^^  DORVAL ,  LISE, 


M^^.  DORVAL. 
Ma  nièce,  nos  aimables  hôtes  désireraient. 

VERSAC. 
Vous  offrir  leurs  respects. 

LISE,  apercevant  Dermont. 
Ciel! 

M*^^.  DORVAL. 
Qu'avez-vous  donc^  ma  nièce  ? 

VERSAC,  à  part. 
Vite ,  un  vieux  moyen  de  comédie. 
LISE,  embarrassée. 
C'est  que  ^  je. ... 


(.32    ) 
VERSAC. 

C'est  cjiie  le  sang  vous  a  porté  à  la  têie  ,  des  éhlouis- 
semens.  .  ..On  croit  voir  ,  reconnaître. .  . .  Ces  choses- 
là  arrivent  souvent. 

LISE.      > 

Il  est  vrai  que  j'ai  éprouvé  un  serrement  Je  cœur. .  . 

VERSAC,  en  regardant  Demiont, 
Oui ,  c'est  au  cœur  que  cela  porte. 

M'"^\  DORVAL. 
Mais  tu  te  trouve  mieux? 

LISE. 

Oui,  je  nie  sens  mieux. 

VERSAC. 

A  la  vivacité    de  vos  yeux^  je  vois    que  nousvoila 

liors  d'embarras. 

DERMONT. 

Mademoiselle? 

M'"^.  DORVAL. 

Rentre  dans  ton  appartement. 

VERSAC. 

ISon  ,  au  contraire^ le  grand  air  lui  fera  du  bien. 

D  E  R  M  o  IN  T  ^  bas  Cl  Versuc, 

Je  ne  puis  lui  parler  î 

VERSAC. 

Laisse-moi  faire. . ,  (^11  se  place  entre  Lise  et  mad-omc 
Doival  ^  et  affecte  le  ton  î^rave  (run  homme  d'affaires.  ) 
INe  pourrai-je  prendre  connaissance  des  titres ,  des 
charges  de  la  maison  ? 
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M^^  DORVAL. 

Je  suis  à  vos  ordres  ;  tous  ces  papiers  sont  dans  mon 
cabinet. 

DE  R  MO  NT,  bas  a  Lise. 
Lise  î  un  seul  mot. 

LIS£. 

Non  ^  non  ,  Monsieur. 

VERSAC. 

Eh  bien?  entrons-y  \  et,  qui  sait  ?  nous  pourrons 
peut-être  finir  tout  de  suite. 

M«^e,  DORVAL. 

J'y  consens ,  très-volontiers. 

LISE. 

Ma  tante ,  je  vous  suis. 

VERSAC. 

Et  non, Mademoiselle,  restez. — Nous  allonsparler 
d'affaires,  de  contrat,  de  rente ^  d'inscription,  de  ra- 
tification. . .  (//  appuie  sur  ce  dernier  mot.  )  Cela  n'est 
pas  amusant  pour  une  jeune  personne. 

M"^^  DORVAL. 

En  effet  ^  restepliuôtà  tenir  compagnie  à  MonsieiU'. 

LISE. 

Mais^  Madame. . .  . 

M°^^.  DORVAL. 

Je  le  veux. 

VERSAC. 

Votre  tante  lèvent, ilfaut obéir...  Allons, Madame, 
Allons  parler  d'affaires. 


(  .^i  ) 

SCENE    XI. 

DEUMONT,  LISE. 

DERMONT. 

Ma  clicre  Lise  !  je  tous  revois  î 

LISE. 

Laissez- moi,  Monsieur. 

DERMONT. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m  entendre  ! 

LISE. 

Eh  !  qu'entendrai-je  qui  ne  tourne  à  votre  désavan- 
tage? Ouoiî  depuis  six  mois,  pas  une  lettre,  pas  un 
geul  mol  !..  . , 

DERMONT. 

Eh  !  le  pouvais-Je  ? 

LISE. 

En  eiTet  ,  vos  occupations  sont  tellement  impor- 
tantes  

DERMONT. 

Mais    il  fallait   savoir.... 

LISE. 
Que  j'étais  dans  ce  pays,  ignorée  de  tout  le  mondc^ 
tourmeniée  j)ar  ma  taiite  ;  seule  enfin,  en  hutte    aux 
ic -reis  d\iNoir  aimé  un  inconstant  ? 
DERMONT. 

Moi  I  inconsiafti  !....  oh  !  jamais  !.... 
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LISE. 

Et  que  \oiilez-voiis  que  je  pense  ?  Me  ferez-vons 
croire  que  lorsqu'on  aime  vëritabîement  ,  on  ne  sait 
pas  trouver  le  moyen  de  le  dire  ,  de  l'e'crire  ;  mais 
les  plaisirs  de  la  capitale ,  et  peut-être  d'autres  amours 
ont  su  vous  faire  oublier  une  infortunée  ,  qui  con- 
servera toute  sa  vie  le  chagrin  de  vous  avoir  aime. 

DERMONT. 

Lise  !  ail  !  de  grâce!  laissez-moi  me  justifier  à  vos 
yeux  !  Je  ne  suis  pas  coupable.  —  Souvenez-vous 
qu'avant  votre  départ  ^  vous  m  écrivîtes  ;  mais  ^ 
tout  en  m' annonçant  que  vous  alliez  habiter  une 
maison  de  campagne  des  environs  de  Bordeaux  ,  vous 
oubliâtes  de  me  dire  le  nom  de  l'endroit.  Vous  partez  : 
quel  fut  mon  embarras  !  je  m'informai  vainement  y 
personne  ne  put  m'instruire  ;  je  ne  vis  d'autre  espoir 
de  vous  retrouver  qu'en  marchant  sur  vos  traces  :  je 
suivis  mon  ami  ,  le  hasard  me  conduit  ici  ,  je  me 
réjouis  de  votre  présence  ^  je  m'attends  à  vous  voir 
partager  ma  joie  ;  et  vous  ,  vous  m'accusez  ,  quand 
c'est  moi  qui  suis  innocent  ! 

LISE. 

Comment  î  il  se  pourrait  ? 

DERMONT. 

Voilà  vot^e  lettre  ;  jugez-moi. 

LISE. 

Ah  Dermont  !  pardonnez. 
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D  UO. 
DERMONT. 

Chère  Lise  !  dis-mois  :  a  Je  t'aiine  l  » 
Tu  me  dois  un  aveu  si  doux. 

LISE. 

Mais  si  je  dis  :  «  Dermont,  je  t'aime!  » 
Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

DERMONT. 

Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

LISE. 

Et  bien  ,  mon  cher  Dermont ,  je  t'aime  ! 

DERMONT. 

Oh  !  répète  un  aveu  si  doux  ! 

LISE. 

Faut-il  le  dire  encor  de  même  ? 

DERMONT. 

Oui ,  répétons  tous  deux  de  même  : 

ENSEMBLE. 

Chère  Lise!  combien  je  t'aime  ! 

Mon  cher  Dermont  !  combien  je  t'aime  î 

Quel  plaisir  !  trouble  extrême  ! 

Il  enivre   mon  cœur. 

Ah  !  répétons  de  même 

Ce   mol  })leiii  de  douceur: 

«  Je  t'aime,  je  t'aime  !  » 

LISE. 
Mais  si  le  sort  jaloux  allait  nous  désunir  | 

DERMONT. 
Hélas  !  je  le  sens  trop  ,  il  nie  faudrait  mourir. 
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ENSEMBLE. 

Ecartons  ce  nuage. 
Qui  trouble  le  plaisir: 
Ne  songons  qu'à  l'imago 
D'un   plus  doux  avenir. 

DERMOxNT. 
Répétons  encor  de  même  : 
Ciièf  e  Lise  !  combien  je  t'aime  ! 

LISE. 
Je  vois  votre  ami.  — Ma  tante  va  le  suivre  ;  je  vou^ 
quitte  ;  je  craindrais  que  mon  trouble  ne  me   trahît 
en  ce  moment.  (Elle  sort.  ) 

DERMONT. 

Heureux  hasard  !  combien  je  te  dois  !.... 


SCÈNE    XIL 


VERSAG,  DERMOiYr. 

VER  SAC. 

Eh  bien  !  s'est-on  grondé  ,  brouillé  ,  raccommodé  ? 
—  Enfin  ^  es-tu  content  ? 

DERMONT. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie  !  Combien  je  te  dois  , 
mon   cher   Versac  ,    poiu'  m'a  voir   ménagé   cet  en- 


VERSAC. 

Sais-tu  ce  que  me  coûte  ton  entretien 
DERMONT. 

Non. 


(  .-s  ) 

VERSAC. 

Soixante  mille  francs. 

DEPwAîONT. 

Que  veux -tu  Jiie  ? 

VERSAC. 

Je  veux  dire  que  ,  tandis  que  tu  te  passionnais  au- 
près de  ta  belle  ,  moi  ,   j  étais  au  supplice. 

DERMONT. 
Aprrs. 

VERSAC. 

Kh  bien,  après  avoir  marchandé  long-tems,  j'ai  fini 
])ar  acbeter  la  Maison. 

DERMONT. 

O  ciel  ! 

VERSAC. 

Oh  mon  Dieu  !  oui  :  Go^ooo  fiancs.  Cela  n'est  clier 
que  relativeineni  aux  circoîisiajices. 

l)ERMONT. 

Ou'allons-nous  devenir  ?  Pas  lui  sol  dans  le  monde^ 
cL  aclieler  une  maison  î 

VERSAC. 

Je  ne  suis  pas  le  premier. 

DERMONT. 

Mais  ne  pouvais-tu  donc  remettre  a  un  autre  jour?.. 

VERSAC. 
Inipossible  !  —  iNous  riions    d'accord  :    le    hasard 
ne  conduii-il  pas  lii  le  notaire?  La  bonne  dame  ,  qui 
craignait  que  je  me  dédisse,  profile  de  cette  occasion  ; 


(%) 

elle  propose  un  engagement,  un  dëdit  même....  Le 
notaire  me  pressait  ;  je  ne  savais  que  dire  ;  on  me 
présente  deux  feuilles  de  papier  timbre. — Ennuyé 
de  toutes  ces  formaîitës  ,  je  prends  mon  parti  ,  et  je 
signe  enfin  ,  aussi  lesiement  qu'à  Paris  j'e  signais  des 
billets   d'auteur. 

DERMONT. 

Détestable  éiourdi  î 

VERSAC. 

Mais  ,  au  reste  ,    quel  mal  ?  je  n'emporte   pas   la 
maison. 

DERMONT. 

Mais  ,    quand  il  faudra  payer  ,  que  diias-tu  ? 

VERSAC. 

Je  leur  offrirai  ma  lettre-de-change  payable  à  Tue. 


DERMONT. 

o 


Lorsque  ton  oncle  va  savoir  tout  cela  ? 

VERSAC. 

Il  se  fâciiera  peut-être  ;  eh  bien  ,  il  aura  tort  : 
quand  l'oncle  possède  cinq  à  six  maisons  ,  le  neveu 
peut  bien  en  acheter  une. 

DERMONT. 

Alais  il  faut  payer,  malheureux! . . .  payer  6o_,ooo  francs^ 
Entends-tu  bien  ce  que   cela  veut  dire  ? 

VERSAC. 

Oli  !  nous  avons  du  tems  ;  on  me  donne  deux  jours. 

DERMONT. 

Ainsi  ,  dans  deux  jours  nous  passerons  pour  de 
misérables  intrigans  ! 


(4o) 

VERSAC. 
Aloi,  jV'^prre  ir)i]j()urs  ;  Ja  maison  peut  conTcnir  a 
mon    oiicic.  —  Le   ^i  and    nial^   d'aiileurs^  quand  il 
m'en  ferait  cadeau  ,  à  compte  siu'  la  succession. 


SCENE    XIII. 

LES    PRÉCLDE^S^    M"^*^.    DORVAL. 

IVr^c.     DORVAL. 

Pour  un  Iiomme  d'afFaires ,  vous  êtes  bien  étourdi; 
fous  a^iez  oublie  le  double  de  Tobligalion... 

VERSAC. 
Ab  !  c^est  vrai...  Pardon  !...  J'ai  tant  de  cboses  dans 
la  tête  ,  et  celb -là  est  si  simple. 

AP"*^.  DORVAL. 

Maintenant  que  tout  cela  est  fini  y  je  puis  vous  as- 
siu  er  que  vous  n'avez  pas  fait  un  mauvais  marche'. 

VERSAC. 
Oli  moi ,  je  ne  peux  guère  faire  de  mauvais  marche  : 
tout  le  monde  n'est  pas  aussi  heureux  ;  voilà  poiulant 
mon  ami  (pii  trouve  <pie  c*esi  un  peu  cher...  poiu-  nos 
moyens... 

M"^'.   DORVAL. 
Ah  !   c'est  (pi'il  ne  connaît  pas  l'agrément  de  celte 
maison  ,  on  j)lniôt  de  votre  maison  ;  car  vous    pou- 
vez ,   dès  aujourd'hui  ,    la  regarder  comme  étant  à 
vous. 
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VERSAC. 

Oui  ,  aujourd'hui  ,   comme  à  moi.  (  à  pari)  Mais 
demain  ? . . . 

M"^^.   DORVAL. 

Engagez  votre  ami  ,  qui  paraît  me'content  de  votre 
acquisition,  à  venir  voir  votre  propriété'. 

VERSAC. 

Allons  ,  mon  ami  ,  va  donc  voir  ma  propriété  ! 

M"^*^.    DORvAL. 

Quant  aux  meubles  ,  je  vous  les  laisse  ;   le  billard 
même  est  une  chose  utile. 

VERSAC. 

Un  billard!  c'est  charmant  !  (  à  Dermont.  )  Veux-tu 
venir  faire  une  partie  sur  mon  billard? 

DERMONT. 
J'ai  presque  Qiwle  de  tout  avouer. 

M°^''.    DORVAL. 

Ah!  j'aperçois  l'aimable  voisin. 


SCENE    XIV. 

LES    PRÉCÉDENS,     FERVILLE. 
EERVILLE. 

Des  étrangers  î  le  notaire  que  j'ai  vti  sortir  par  la 
grande  porte  !...  cela  m'inquiète. 
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VERSAC. 

Quel  est  cet  homme  ? 

M'"^.   DORVAL,   bas  à  Ver  sac. 

C  est  le  voisin  dont  je  vous  ai  parle  ,  celui  dont 
]  enclos  touche  le  mien. 

VERSAC. 
Ah  î  le  voisin  qui  voulait  acheter  votre  maison  ? 

F  E  R  V  I  L  L  E  ^     //  iXlît. 

J'ai  peur  d'avoir  fait  une  sottise.  (  haut  )  Eh  bien  , 
ma  voisine  ? 

M™^.   DORVAL  ,  allant  à  lui. 
Eh  bien  ,  mon  voisin  ,  ma  maison  est  vendue. 

FERVILLE. 

V  en due  î 

Mme.    DORVAL, 

Et  très-bien  vendue...  (  montrant  Versac  )  C'est 
I\Ionsieur  qui  l'achèie.  [à part)  11  enrage,  (haut)  Adieu. 
(  a  Den/iont )  Henirons  ;  je  ferai  mon  possible  pour 
vous  faire  passer  une  agréable  soirée. 

DERMONT. 

Quoi  ^  Madame  !  nous  restons  ? 

jM"»'-.    DORVAL. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  j'ai  pris  toutes  mes 
mesures  poiu-  ne  vous  hiisser  aucune  inquiétude. 

A  i;  u  s  A  c  ,  //  Dcrniont. 
Pourvu    ([u'ellé  n'ait    pas    envoyé    liu   vilhige   de 
^^'«ac  ! 
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M'^^^   DORVAL. 

Au  revoir  ,  mon  cîier  voisin  !  (  Elle  se  dispose  a 
sortir,  Dennont  lui  donne  la  main  ;  Versac  les  suit,  ) 

F  E  R  V I L  L  E  ,  courant  après  Versac  et  le  tirant  par  son 
habit,  à  U instant  où  il  rentre  dans  la  maison. 

Ne  puis-je  \ous  dire  \\\\  petit  mot? 

VERSAC. 

Je  suis  à  vos  ordres. 


SCENE   XV. 

VERSAC,  FEKVILLE. 

VERSAC,  a  part. 
Il  voulait  la  maison  :  voyons-le  venir. 
F  E  R  VIL  Li] ,    a  part. 

Il  ne  sait  pas  c[ue  je  voulais  m'arrondir  :  tâtons-le 
priulemment. 

VERSAC. 
Ce  pavs  est  charmant. 

FERVILLE. 

L'air  V  est  un  peu  liumide, 

VERSAC. 

Pourtant  les  habilans  paraissent  s'y  bien  porter. 

FERVILLE. 

Beaucoup  de  fièvres. 
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VERSAC. 

Firvi  r  on  Tion  ,  Je  riiahiterai  dans  la  belle  saison. 

FERVILLE. 

Je  serai  mclianlé  d'y  faire  votre  connaissance. 

VERSAG. 
\  oiis  demeurez  dans  les  envii  ons  ? 

FERVILLE,  montrant  le  côté  opposé  a  sa  maison. 
Oni,  dans  les  environs. 

VERSAC. 
Pour  moi  ,  voilà  ma  maison. 
FERVILLE. 

Je  vois  que  c'est  vous  qui  avez  acheté'?... 

VERSAC. 

Oui.  J'ai  mis  soixante  mille  francs  dans  cette  acqu 
sition  y  cela  n'est  pas  cher. 

FERVILLE. 

Ilum  !...  la  maison  a  bien  des  désagiémens. 

VERSAC. 
J'y  ferai  des  i ('parai ions. 

FERVILLE. 
Le  terrain  est  mauvais. 

VERSAC. 
C'est  (ju'il  est  mal  cultive. 

FER\ ILLE. 

Trop  de  bois. 
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TERSAC. 

J'y  ferai  une  coupe. 

FERVILLE. 

Ail  !  c'est  difFérent. 

VERSAC. 

Dans  six  mois^  vous  ne  reconnaîtrez  pas  cette  habi- 
tation. 

FERVILLE. 

Avec  du  goût  ,  on  tire  parti  de  tout. 

VERSAC,  niontiant  la  maison  de  Ferville, 
D'abord  ,  vous  voyez  bien  cette  maison  ? 

FERVILLE. 

Oui  ,   je  la  vois. 

VERSAC. 

La  connaissez-vous  ? 

FERVILLE^  a  part. 
Si  je  connais  ma  maison  î  (  haut  )  Oh  I  beaucoup. 

VERSAC. 

Il  m'a  semblé  que  ,  des  appartemens  ,  on  avait  la 
vue  sur  mon  parc  ? 

FERVILLE. 

C'est  la  seule  qu'on  ait. 

VERSAC. 

C'est  fort  bien  ;  mais  comme  je  n'aime  pas  les 
curieux  ,  je  fais  planter  ,  devant  leurs  croisées  ^  un 
double  rideau  de  peupliers. 
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FERVILLE. 

Mais  ,  le  voisin  ? 

VERS  AC. 

Le  voisin  ne  verra  plus  rien ,  c'est  vrai  ;  mais  chacun 
songe  à  son  agrément. 

FERVILLE. 

Il  me  paraît^  en  effet,  que  vous  n'oubliez  pas  le 
vôtre. 

VER  SAC. 

Quant  au  petit  ruisseau  qui  prend  sa  source  dans 
mon  jardin  y  et  qui  baigne  celui  du  voisin  ,  je  le  fais 
serpenter  au  milieu  des  ileurs  ,  je  fais  une  petite 
rivière,  un  lac  :  cela  sera  cliarmant. 

FERVILLE. 

En  effet,  cela  peut  être  fort  agréable. 

VERS  AC. 

D'autant  plus  agréable,  cjue  je  lui  donne  une  autre 
direction;  qu'aj)rcs  lui  avoir  fait  faiie  le  tour  de  mon 
jardin  ,  il  ira  se  perdre  dans  ma  grande  prairie. 

FERVILLE. 

El  le  voisin? 

VERS  A  C. 

Se  passera  d'eau  ;  pas  une  gouiie  :  mais  c'est  un 
petit  objet  d'agrément  auquel  il  ne  doit  pas  tenir 
beaucoup, 

FERVILLE  ,  a  part, 

Ahî  double  soi! 
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VERS  AG. 

\  oilà  à-peu-prcs  tous  les  cliangemens  que  je  compte 
faire. 

F  E  R  A  I  L  L  E . 

Il  me  semble  que  c'est  bien  assez. 

Y  E  R s  A  C. 

Ail  !  si  ce  n'est  pourtant  un  mur  que  je  fais  élever 
SL  la  partie  late'raîe  de  mon  bâtiment. 

F  E  R  Y  I  L  L  E . 

Comment ,  encore  un  mur  ? 

Y  E  R  s  A  c . 

Immense  ;  mais  ^  de  mon  côté ,  je  l'embellis  d'es- 
paliers. 

FERYILLE. 

Et  le  voisin  ? 

VER  SAC, 

Ail  I  le  voisin  s'arrangera. 

FERYILLE. 

Mais ,  enfin  ^  ce  mur  ?. .. . 

Y  E  R  s  A  c . 

Se  trouvera  juste  en  face  de  son  rez-de-chaussée , 
si  bien  que,  de  son  salon,  on  se  croira  dans  une 
maison  d'arrêt.  — C'est  un  malheur. 

FERYILLE. 

J'espère  que  la  loi.... 

Y  E  R  s  A  c . 

Je  la  connais  ;  et  puis ,  d'ailleurs ,  j'ai  lu  les  titres. 
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—Trois  pieds  ,  le  loiir  de  IV'ciicIIe  ,  voilà  loiii  ce  qv.e 
je  lui  dois. 

rrRA  I  LLE. 

Ainsi,  ce  malliciireiix  voisin.... 

VE  RSAC. 

M'inquiète  peu  :  on  m'a  dit  que  c  était  un  arabe, 
im  juif,  l.e  connaissez-vous? 

FER  VILLE,    dans  une  trcs-i^iandc  colère. 

Oui,  moihleu,  je  le  connais!   Apprenez   que  ce 
voisin ,   c'est  moi. 

VER  SAC. 

Enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

FER  VILLE. 

Savez  -  vous    que   ma  ])roprieté   va    devenir   sans 
valeur  ? 

V  E  R  s  A  c. 

Oui  ;  mais  la  mienne  en  acquiert  bien  davantage. 

FER  VILLE. 

J'enrage  ! 

VERS  AC. 

Tout  esprit  de  propriété  à  part  ,   ne  trouvez-vous 
pas  mon  plan  délicieux? 

FER  VILLE. 

Il  me  ruine  ! 

V  ERS  AC. 

IMuis  il  jii'ejuicliit ,  moi.  Des  ([u'on  a  une  propric'ié, 
on  aime  à  déranger  ,  bouleverser;  on  dépense^  il  est 


(  49  ) 
vrai,  beaucoup  d'argent;  mais  lorsqu'on  a,  comme 
moi ,  une  certaine  fortune .... 

FER  VILLE. 

Ce  n'est  certainement  pas  la  seule  propriété  que 
vous  ayez  ? 

VERSAC. 

Moi!  ah  mon  Dieu!  j'en  achète  tous  les  ans. 

FER  VILLE. 

Vous  ne  voudriez  pas  céder  votre  marche  ? 

VERSAC* 

Vous  n'en  A^oudriez  pas  ;   le  terrain  est  mauvais , 
l'air  est  humide,  beaucoup  de  fièvres.  . . 

FERVILLE, 

Mais  si  quelque  bénéfice.  . . 

VERSAC. 

Impossible  !  j'y  suis  déjà  attaché.  Et  puis  cette  mai- 
son me  coûte  60^000  francs  ;  je  veux  mourir  si  je  la 
donne  pour  80^000!  Mon  plan  me  séduit  :  vous  sen- 
tez qu'une  rivière ,  un  lac ,  un  grand  mur  avec  des 
^espaliers.  . . 

FERVILLE. 
Cela  pourrait  être  très-joh;  c'est  on  ne  peut  pas 
mieux...  Mais,  tenez,  vous  me  paraisssez  un  aimable 
homme;  si  d'honnêtes  propositions  peuvent  vous  con- 
venir. . .  Venez  un  instant  chez  moi;  nous  nous  arran- 
gerons ,  je  vous  promets  des  sacrifices. 

VERSAC. 

Des  sacrifices  î  argent  comptant?  .  .v 
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FERVILLE. 

Argent  complanl  !  (  Il  fait  le  geste  de  quelqitun  qui 
comjde  de  Var^cnt.^  On  vient.  .  .  je  vous  attends;  je 
Tais  faire  un  petit  acte  sous  seing-privë,  {a  part,  )  OL 1 
la  maudite  maison  1  elle  me  coûtera  cher! 

VERSAC^   seul. 

Bon  !  je  tiens  le  juif! ...  Et  qui  sait  si  je  n'ai  pas  fait 
une  bonne  afi'aire  ? 


SCENE    XVI. 

LISE,   DERMO^T,    YERSAC. 

V  E  R  s  A  c  ,  après  la  ritournelle  : 

Qu'avez-vous  donc?  vous  me  paraissez  tous  deux 
bien  effrayés  ? 

LISE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  sans  raison  ; 
Ma  tante  sait  tout  le  mystère. 

VERSAC. 

Eli  bien  !  vo3'ez  la  belle  afïaire  ! 

DERMOTST. 
11  nous  faut  quitter  la  maison  ! 
YERSAC. 

Je  ne  quille  pas  ma  maison! 

Mais  comment  a-l-ou  ]>u  l'instruire  ? 


[JSE. 


^,  On  est  venu  tVun  village  prochain. 
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VERSAC. 

Mais  encor,  qu'a-t-on  pu  lui  dire? 

DERMONT. 

Là  d'im  appartement  voisin  , 
Tous  deux  ,  nous  l'avons  entendue. 

LISE. 

J'en  suis  encore  toute  émue. 

VERSAC. 

Çue  disait- elle  ? 

LISE.  VERSAC. 

Elle  disait...  .     Eh  bien? 
a   Ce  sont  des  intrigans  ,  sans  bien; 
«  Ils  ont  trompé  ma  confiance. 
«   Ah  !  qu'on  redoute  ma  vengeance  ! 
»  De  les  punir  je  connais  le  moyen.  » 

DERMONT. 

Enteuds  ces  mots  ! 

VERSAC. 

J'entends  fort  bien. 


DE  R  MON  T. 

Si  la  tante  est  sévère , 
Qu'alions-nous  devenir  ? 
Dis-nuus,  que  faut-il  faire? 
Faut-il  rester,  partir  ? 
Hélas  !  déjà  la  crainte 
S'empare  de  mon  cœur; 
Je  vois  que  cette  feinte 
1  era  notre  malheur  ! 


LISE. 

Loi  sévère  ! 
Que  devenir  ? 
Mais  que  faire  ? 
Quoi  !  partir  ! 
Quelle  crainte 
Pour  mon  cœur  ! 
Cette  feinte 


VERSAC. 

Si  la  tante  est  sévère , 
Je  saurai  l'attendrir  : 
Ce  serait  très-mai  faire , 
Si  nous  allions  partir. 
Pourquoi  donc  tant  de  ctaiflte  ? 
Rassurez  votre  cœur  : 
Moi ,  grâce  à  cette  feinte. 


Fait  mou  malheur  I     Je  fais  votre  bonheur 
VERSAC. 

Je  vais  parler  à  votre  tante. 

LISE. 

Ah  !  craignez  plutôt  son  courroux  ! 
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DERMONT. 
Ah  !  craignons  plutôt  son  courroux! 

LISE  ^  a  PeJ'sac. 
De  vous  elle  est  très-méconteule. 

VERSAC. 
Je  saurai  la  rendre  contente. 

LISE  ^^^  DERMONT. 
Tombons  plutôt  à  ses  genoux.  \ 

VERSAC. 
Allez ,  allez  ,  rassurez-vous  î 
DERMONT. 

Qu allons-nous  devenir? 

VERSAC. 
Je  saurai  calmer  l'orage;  j'ai  sur  moi  des  papiers^ 
de  ces  ieltres  de  gens  connus  ,  en  place  ^  qui  honorent 
toujours  ceux  qui  les  reçoivent.  Madame  Dorval  saura 
bientôt  que  nous  ne  sommes  pas  des  intrigans.  Elle 
vient ^  prenez  courage,  je  reste  un  instant  pour  la  de- 
sabuser. 


SCENE  xvn. 

LES    PRÉCÉDENS,    M'"'.  DOUVAL. 

M«i^'.  DORVAL,  d^iiii  ton  ?7wqiieur\ 

Pourquoi  donc  monsieur  de  \  ersac  reste-t-il  loii- 
jours  hors  de  sa  maison  ? 


VERSAC. 
Cet  endroit  me  plaît  à  la  folie. 

M^^.  DORVAL. 

\ous' pourrez  en  jouir  tout  à  voire  aise  quand  vous 
habiterez  ces  lieux  tout  à  fait.  .  .  aussitôt  que  vous  au- 
rez, paye.  , . 

VERSAC  ,  à  vart, 

La  bonne  tante  persifïle. 

M°^e.  DORVAL. 
Il  sera  sans  doute  nécessaire  que  je  me  rende  a 
Bordeaux,  à  votre  caisse,  pour  recevoir  mes  fonds? 

VERSAC. 

Oui,  c'est  à  ma  caisse  que  l'on  vous  paiera. 

M°^^.  DORVAL. 

Monsieur  de  Versac,  en  repartant  demain,  pour- 
rait me  donner  une  place  dans  sa  voiture. 

VERSAC. 

Avec  plaisir;  mais  abolis  serez  gênëe- 

M^<^.  DORVAL. 

Je  viens  de  l'envoyer  chercher  à  Briac.  . .   Il  n'y  a 
qu'une  difficulté  :  depuis  plus  de  quinze  jours  il  n  a 
pas  paru  de  voiture  dans  le  pays. 
VERSAC. 
Alii !  —  Mais  a-t-on  bien  demandé  à  lauberge  du 
Grand-Ce  jf F 

M"^<^.   DORVAL. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  GraJid-Cerf  dans  ce  village. 


y 
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VERSAC. 

(/c^i  juiier  Je  malheur;  il  v  en  a  partout. 

]M"^^  DORVAL. 

Pardon  de  la  question.  . .  JMais  monsieur  de  Ver- 
sac,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ,  esi-il  bien  le  ban- 
quier de  liordeaux? 

VERSAC. 

Mais  oui  :  à  cela  près  de  quelques  millions,  je  suis 
un  second  lui-même. 

"  iAI"^^.  DORVAL. 

A  qui  donc  ai-je  eu  affaire  ? 

VERSAC. 

A  un  fort  galant  homme,  qui  n  est  pas  aussi  riche 

que  son  nom  le  fait  croire;  mais  le  lems  presse 

'Jcncz,  Madame,  pour  vous  ôier  toute  in([uietudc  à 
iHOîi  sujet^  lisez  ce  icmoignaiçe  honorable  do  mes  ta- 
lens  et  de  la  consiaération  dont  je  jouis.  Vous  ver- 
rez, par  cet  éci  it^  que  si  la  fortune  ne  me  traite  pas 
bien  dans  cet  instant!,  elle  me  donne  au  moins  des 
protecteurs  ei  des  amis  qui  peuvent  me  rendre  esii- 
mablc  à  vos  yeux.  .  .  .  Taidon .  si  je  vous  quitte  ;  mais 
ma  modestie  ne  me  permet  pas  de  rester  à  celte  lec- 
ture  Je  reviens  à  l'instant. 

(  //  rnlr^  clu'Z-  Ir  l'oisin .  ) 
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SCÈNE    XVIII. 

M-^  DORVAL,  LISE,  DEUMOiNT. 

M°^e,DORVAL. 

JE  suis  cm  ieuse  de  savoir  comment  il  pourra  me 
prouver.  . . 

DERMONT,  h  as  a  Lise, 

J'espère  beaucoup  de  celte  lettre, 

LISE. 

Ecoutons.  . . 

M°^^.  DORVAL. 

Lisons  rëcrit  que  sa  modestie  ne  lui  permet  pas  d  ë- 
couter.  {^Elle  lit.  ) 

ce  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  consens  à  vous 
#  écrire  :  vous  êtes  ua  ruse'  coquin.  . .  » 

(  Tout  le  monde  reste  frappé  d'étonné  nient.  ) 

DERMONT. 

C'est  la  lettre  de  Toncie! 

i^  A  prés  un  silence,)^ 

Voilà  l'écrit  favorable 
Dont  il  s'honore  aujourd'hui  î 

LISE. 

Voilà  l'écrit  favorable 

Dont  il  s'honore  aujourd'hui  ! 

DERMONT. 

Il  nous  perd,  le  misérable! 
Mais  esl-on  plus  fou  que  lui  ? 
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U^"".  DORVAL  ,  continuant  de  lire* 
RÉCITA  TIF. 

j»  Vouu  empruntez  toujours  ,  et  ne  rendez  jamais  ! 

s  Vous  composez  des  vers  que  l'on  dit  Irès-mal  faits. 

»  Je  liai  pas  lu  vos  vers;  mais  l'ai  pajré  vos  dettes. 

»  Pour  les  dettes,  je  sais  qu'elles  sont  trop  bien  faites. 

«  Je  vous  pardonne  encor  ,  venez  à  la  maison  : 

j»  Si  de  vers  et  de  chants  vous  vous  montrez  avare  , 

»  Ammenez  avec  vous  le  musicien  rare , 

»  Dont  vous  vantez  toujours  l'esprit  et  la  raison. 

3»  Je  vous  attends,  ainsi  que  votre  ami  Dermont  » 

M'"<^.  DORVAL. 

Dermont  !  quoi  !  c'est  vous  ? 

DERMONT. 

Oui ,   Madame  > 
Toujours  Lise  a  régné  dans  mon  a  me. 
Prenez  pitié  de  mon  tourment  , 
Et  pardonnez  en  cet  instant  î 

LISE. 

Pardonne-nous  en  cet  instante 

M™".  DORVAL,  à  part. 

Soyons  toujours  sévère 
Pour  ces  deux  étourdis  : 
Montrons  de  la  colère  ; 
Il  faut  qu'ils  soient  punis. 

LISE  et  DERMONT,  examinant  Mad,  DonuiL 

Dans  ses  yeux,   la  colère 
Se  peint  par  le  mépris. 
Pas  ce  juge  sévère  , 
Âh  1  nous  serons  puniâl 
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SCÈNE    XIX. 

LES    PRÉCÉDENS,    YERSAC. 

VERSAC. 

Eh  bien  !  cet  écrit  favorable , 
Que  sans  doute  vous  avez  ;u, 
Est  un  témoignage  honorable 
De  mes  talens ,  de  ma   vertu  ? 

M"i^\  DORVAL,    USE    et  DERMONT* 

Ah  !  le  joli  témoignage 
De  talens  et  de  vertu  1 

M "^^.  DORVAL  ,  û'OJiiffiicîiicmt. 
{Elle  ht) 
»  Vous  empruntez  toujours  et  ne  rendez  jamais, 
»  Et  vous  faites  des  vers  que  l'on  dit  très-mal  faits.  » 

VEtîSAC. 

C'est  de  mon  oncle  !         (Il  se  met  a  rire.  ) 

Ah  !  la  bonne  aventure  ! 
Ah  1  j'en  ris  de  bon  cœur  V 

DEUMONT. 

II  rit ,   et  moi  je  jure  , 
Je  jure  de  bon  cœur  ! 

M°^^    DORVAL.. 

Voyez  !  de  l'aventure  , 
Comme  il  rit  de  bon  cœur! 

LISE. 

Hélas  î  cette  aventura 
Fera  notre  malheur. 
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VERSAC. 

Eh  bien ,  Madame ,  comment  trouvez-vous  le  style* 

de  mon  oncle  ? 

M'"^.  DORVAL. 

Assez  clair  ^  pour  savoir  le  cas  que  je  dois  faire  dcr 
vous. 

VERSAC. 
Il  n'est  pas  très-complimenteur. 
M"^^   DORVAL, 
Je  vous  remets  sa  lettre. 

DERMO?îT,  a  Versac. 
Imbccillc! 

VERSAC. 
Ouc  veux-tu  ?  je  me  suis  trompe. . .  C'e$t  que  j'ai  de 
tout  un  peu  dans  mon  porte-feuille  ;  mais  je  vais  vous 
moniicr. . . . 

M"^'^.   DORVAL. 

Non  ,  c'est  assez.  — Ayez  seulement  la  complaisance 
de  me  rendre  l'écrit  inutile  qui  constaie  votre  acqui- 
sition. 

VERSAC. 

Impossible ,  Madame  ! 

Al'"''.  DORVAL. 

Et  comment  me  paierez-vous ,   Monsieur  l'Aïueur  ? 

VERSAC. 

Eh  bien ,  voilà  ce  que  c'est!  parce  que  je  voyage  à 
p;c(l^  et  que  je  n'ai  pas  un  grand  train  à  ma  suite,  ou 
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croit  que  je  suis  un  pauvre  diable. .  .  Il  ne  faut  pas 
toujours  juger  les  gens  sur  l'apparence. . . 

M"^<^.  DORVAL. 

A  insi ,   vous  me  paierez  ? 

VERSAC. 

Oui,  Madame,  et  très-bien  encore...  Mais,  d'a- 
bord, parlons  de  mon  ami... — Par  la  lettre  démon 
oncle,  vous  connaissez  Der  mont. — Il  aime  votre  nièce, 
vous  le  savez.  Son  peu  de  bien  vous  empêclia  de  con- 
seniir  à  celte  union;  eh  bien!  moi^  je  repare  les  torts 
de  la  fortune^  en  le  dotant  d'uue  somme  de  20,000 
francs. 

DERMONT. 

Madame^  pardonnez-lui,  il  a  perdu  tout-à-fait  la 
lêie. 

M™^.  DORVAL,  a  part. 

Mocjuons-nous  de  lui {haut.)  Je  consens  bien 

volontiers  à  ce  mariage,  si  vous  pouvez  lui  compter 
tout  de  suite  la  somme  que  votis  lui  proposez. 

VERSAC. 

Tout  de  suite  ,  cela  va  sans  dire. 

DERMONT. 

De  grâce  ,  Versac  ! 

VERSAC,   a  M  ad.  DoivaL 

\  otre  parole  ! 

IVI^^*^.  DORVAL. 

Je  la  donne  de  bon  cœur. 
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DERMOIST^ 

Tu  me  perds ,  mallieureiix  î 

VERSAC. 

(  En  se  tournant  vers  Dennont,)  Ingrat  T.  .  .  {u  MnfT, 
Donal,  )  Voulez-vous  des  espèces,  ou  de  bons  billcis 
au  porteur  ? 

M^^c.  DORVAL. 

Ail!  des  espèces  !  on  n'en  porte  pas  en  voyage. 

VERSAC. 

Il  est  vrai  que  nous  en  étions  peu  charges. . .  Ainsi , 
des  billets. . . . 

M"*'\  DonvAL. 
Sufiiseni. 

VERSAC. 
Votre  voisin  vous  paraît-il  solide  ? 

M"^'".  DORVAL. 

Comment'.  Monsieur  Ferville! 

VERSAC. 
Oui,  Monsieur  Ferville. 

M"'"'.  DORVAL. 
C'est  le  plus  riche  et  le  plus  fripon  de  l'endroii. 

VERSAC. 

I  Ji  blon  ,  voilà  pour  20,000  francs  de  billets  sur  le 
])lus  fripon  de  reiidroit.  (  iFiin  Uni  i;nn'c.  )  1m  vous  , 
mes  chers  enfans  ,  (^il  Imr  pritul  les  nuiins.)  \c  vous 
unis  :  soyez  heureux,  et  n'oubliez  pas  cpic  c'iiJ^t  moi 
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qui  fais  votre  bonheur.  Ileinî....  (^gaîment.)  Der- 
mont ,  comment  trouves-tu  le  dénouement  ? 

M^^e.  DORVAL. 

Je  n'en  reviens  pas^  c'est  bien  sa  signature.  Com- 
ment avez-vous  pu?. . . . 


VERS  A  G . 

C'est  un  cadeau  qu'il  m'a  voulu  faire^  en  se  chargeant 
de  vous  payer  votre  maison.  On  appelle  cela  ,  je 
crois ,  un  pot-de-vin . 

M^-.    DORVAL, 

Oh  î  quelle  joie  !  qu'il  mérite  bien  cette  leçon  !  Je 
suis  si  contente  de  ce  qu'il  est  dupe  de  son  avarice, 
que  j'ai  presqu'envie  de  vous  pardonner  à  tous  le  tour 
que  vous  m'avez  joué. 

VERS  A  C. 

Eh  !  voici  le  cher  voisin  qui  vient  prendre  part  à  la 
commune  joie  i 

SCÈNE     XX     ET    DERNIÈRE. 

LES  prÉcédens  FERVILLE. 

M°^°.    DORVAL. 

Approchez,  mon  voisin;  eh  bien,  trouvez-vous  ma 
maison  trop  chère  ? 

FERVILLE. 

J'ai  fait  une  sotissC;  je  la  paie. 
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M"**^.     DO  UVAL. 

lù  VOUS  niéiitcz  Lien  cela. 

V  E  p.  s  A  c  ,  montrant  Dcrmont. 
Madame;  songez  fjue  vous  m'avez  piomis 

LISE. 

Ma  chèi-e  tante  — 

M^'^'-.     DO  11  VAL. 

Je  tiendrai  ma  parole..  .  (//  l'ersac)  — Mais  vous, 
étourdi,  gardez  cette  somme —  ^  ous  êtes  auteur  , 
elle  peut  vous  devenir  utile. 

V  E  KS  AC. 

Non  y  non ,  mon  intention  ne  fut  jamais  de  la  garder. 
— C'est  le  présent  de  noce.  Je  crois  tous  la  rendre  , 
en  la  donnant  à  l'époux  de  votre  nièce. 

D  ERMONT. 

Mon  ami  ,  je  ne  souffrirai  pas 

VERSAC. 

Laisse  donc N'ai-je  pas  mon  opéra  ? 

M"^*^.    DORVAL. 

Cette  délicatesse  est  digne  d'éloge. 

VERSAC. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  Madame:  Mon 
oncle  me  croit  ])eu  propre  auv  affaires  ;  eli  bien  , 
écrivez-lui  que,  sans  posséder  un  sou  ,  j'ai  su  ,  dans 
un  quart-d'lieure ,  'gagner  vingt  mille  francs  :  il  nio 
pardonnera,  j'en  suis  certain. 
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r  E  R  V  I  L  L  E  . 

Qlioî!  Monsieur  ,  vous  ii^aviez  pas.... 

VERS  AC. 

De  quoi  dîner,  Monsieur. 

F  E  R  V  I  L  L  E . 

Ainsi  ^  c'est  moi  qui  paie 

VERS  A.  c. 

La  dot  de  ces  amans  ;  mais  il  vous  reste  la  maison, 
«t  à  moi  le  plaisir  d'avoir  fait  des  heureux. 


FIN. 


r 


PQ 

2235 

D8M3 


IXival,   Alexandre 
Maison  à  vendre 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


